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ET  AU  COMPTE  RENDU  , 

PAR  M.  RÎQUETTI  LE  JEÛNE; 


A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


ISTous  nous  sommes  fait  urt  devoir,  dans 
noire  adresse  à rassemblée  nationale,  de  ne 
rien  alléguer  que  de  vrai  et  dont  les  preuves 
fussent  irrécusables;  c’est  dans  cet  esprit  que 
nous  aions  réj^ondre  aux  assertions  de  M.  Riqueiti 
le  jeune. 


Il  convient  qu’à  son  arrivée  à Perpignan  , il 
rfcui  qu’à  se  louer  de  l’accueil  du  régiment. 
Un  colonel,  dont  le  désir  eut  été  de  ramener 
Pordre , si  l’on  s’en  fut  écarté,  auroit  profité 
de  ces  heureuses  dispositions  ; mais  examinons 
par  sa  conduite,  si  c’étoit  bien  là  son  but.  , 

Nous  avons  dit  dans  la  incme  adresse  j et 
nous  avons  offert  de  prouver  que  trois  officiers 
s’étoient  armés  contre  nous,  pour  nous  être 
unis  à des  citoyens  dont  nous  recevions  tous 
les  jours  des  témoignages  d’amitié  et  de' patrio- 
tisme; mais  quelqu’injuste  que  fut  ce  procédé, 
nous  n’avons  point  exigé  leur  retraite,  nous 
avons  tout  fait  pour  les  conserver;  la  preuve 
la  plus  légère  de  repentir  nous  eut  fait  oublier 
cet  acte  tout  violent  qu’il  étoit;  c’est  donc 
abuser  des  termes  , que  de  qualifier  leur  départ 
d’insurrection  de  notre  part. 

Mais,  nous  dit,  M.  Riquetti  le  jeune,  vous 
avez  arraché  les  épaulettes  d’adjudant  au  nommé 
Maréchal;  voilà  donc  à quoi  se  réduit  tome 
notre  insubordination  prétendue  ; mai^ 
Maréchal  déjà  abhorré  par  ( une  suite  d’actions 
outrageantes  pour  le  régiment , venoii  en  ce. 
, moment  exécuter  avec  fureur  des  commissions 
qui  étoient  elles-mêmes  une  insurrection  contre 
1m  décrets  de  rassemblée  nationale;  ii  venoit 


servir  la  rage  aristocratique  de  trois  individus 
qui  faisoient  un  crime  aux  soldats  d’avoir 
resserré  les  liens  d’une  fraternité  *qui  fait  la 
sûreté  de  l’empire  ; mais  de  son  aveu  , ce 
Maréchal  étoit  le  plus  mauvais  sujet  du  corps, 
nous  avions  fait  le  ' serment  de  n’en  souffrir 
aucun  , dans  un  mois  nous  en  avions  rejetté 
cent.  Son  but  étoit  donc  de  rétablir  un  homme 
qu’il  connoissoit  dangereux  : qu’il  ne  nous  dise 
pas  que  ce  n’étoit  point  à noua  à nous  rendre 
justice  , ( nous  l’avions  en  vain  demandée } 
que  c’étoit  lin  homme  versé  dans  Fart  militaire, 
(pour  être  bon  soldat , il  faut  être  bon  citoyen) 
M.  Riquetti  le  jeune  a reconnu  depuis  le-danger 
de  réintégrer  cet  homme , il  y a renoncé  , en 
sort©  que  sa  présence  à Perpignan  devenoit 
inutile,  et  que  ses  inconséquences  et  ses  projets 
(Jésastreux  ont  failli  la  rendra  funeste. 

Mais  comparons  ce  qu’il  a fait,  à ce  qu’il 
«auroit  dû  faire;  les  ordres  du  ministre,  à la 
manière  dont  il  les  a présentés , ses  procédés 
aux  nôtres  , et  qu’on  décide  , si  ses  vue» 
ctoieiit  de  rétablir  l’ordre,  ou  de  semer  fcà 
sédition  dans  la  ville  de  Perpignan,' 

Voici  les  termes  du  ministre:  « Il  est  sans 
» doute  inutile  de  vous  recommander, Monsieur, 
JD  d’apporter  la  plus  grandfe  prudence  pour 

A3. 


» _connoître , avant  tout , les  causes  d\inc  în- 
» surrection  aussi  extraordinaire  , dans  un 
» corps  distingué  autant  par  sa  conduite  que 
J>  par  sa  valeur  cotitre  les  ennemis  de  la 
« patrie,  Slc,  ».  Il  étoit  inutile,  sans  doute, 
de  lui  recommander  la  plus  grande  prudence, 
puisqu’il  ne  vouloir  employer  que  des  moyens 
absolument  opposés  à sa  mission. 

Si  M.  Riquetti  le  jeune  eût  voulu  agir  dans 
les  vues  da  ministre,  quelle  étoit  la  marche 
qu’il  devoit  suivre  ? Cétoit  à la  tête  du  corps 
armé  qu’il  devoit  intimer  les  ordres  du  roi. 
Nous  ne  pouvions  que  nous  y conformer , 
puisque  nous  n’avions  point  rejette  les  officiers 
dont  il  demandoit  le  retour  ; notre  résistance 
ne  pouvoir  toaiber  que  sur  Maréchal , et  nous 
nous  serions  bornés  à des  représentations  à 
cet  égard. 

Le  ministre  lui  avoit-il  ordonné  de  venir 
Vpée  à la  main  , escorté  de  six  officiers , 
»dont  l’un  éroit  armé  de  pistolets,  lorsque  nou<i 
l’invitions  respectueusement  à se  rendre  au 
quartier , nous  déclarer  rébelles  ? Rébelles  ! à 
^ quoii*  Est  ce  aux  ordres  du  ministre?  nous 
n’en  étions  point  informés  : est-ce  par  une 
suite  de  ces  mêmes  ordres  qu’il  blesse  trois 
Hommes  qui  n’étoient  point  armés  ? En  vain. 


I 


' C 7 ) 

îl  nie  ce  fait  ; il  n’a  plus  de  droit  que  nouf  à 
la  confiance  publique.  Qîi’il  s’en  réfère  co^lmc^ 
nous  à la  preuve  que  nous  n’avons  cessé 
‘ d’offrir  ; mais  elle  est  toute  acquise  > puisque 
les  trois  hommes  blessés  ^ ont  exhibé  leurs 
blessures  dans  le  moment , au  général , dont 
le  témoignage  ne  peut  être  suspect. 

Mais  il  nous  explique  son  motif  ; il  tire  son 
épée,  et  la  porte  en  l’air,  comme  pour  faire 
un  commandementé  Un  commandement  ! dans 
une  rue  , à des  hommes  sans  armes , lorsqu’il 
offroit  de  les  suivre.  Est-ce  pour  faire  un  corri-» 
mandement,  qu’il  blcs^  trois  hommes?  qu’iï 
se  fait  accompagner  de  six  officiers  armés, 
dont  l’un  est  muni  de  pistolets  : est-ce  là  l’ap- 
pareil du  commandement?  est-ce  là  la  conte- 
nance d’un  officier  qui  veut  se  faire  obéir. 

A l’entendre , il  étoit  en  danger  ; on  l’avoit 
averti  que  les  soldats  ramassoient  des  pierre^. 
Un  appointé  de  la  compagnie  de  Vauberceÿ 
étoit  sorti  du  rang,  et  lui  avoit  dit  ; « nous 
^ savons  que  vous  voulez  faire  rentrer  au 
» régiment  les  gueux  qui  ont  voulu  nous  faire 
» du  mal , mais  f...^  ils  n’y  rentreront  pas  ». 

On  Üavoit  averti  que  les  soldats  ramassoient 
des  pierres.  Si  notre  dessein  eût  été  de  nous 
venger  de  lui,  avions-nous  besoin  de  recourir 
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â des  picVres?  Nous  étions  joo hommes^  quoi- 
qu’il se  fût  vanté  d’avoir  repoussé  700  hom- 
mes à Paris  , pou  voit-il  croire  qu’il  auroit  aussi 
bon  parti  de  nous.  r. 

Un  appointé  de  la  compagnie  de  Vaubercey 
l’avoii  insulté.  Comment  , dans  la  rue  la  plus 
étroite  de  Pèrpignan  , obstruée  de  toute  part  ; 
au  milieu  du  trouble  quil  ^cause  , il  distingue 
la  voix  qui  l’insulte  ; ou  M.  de  Mirabeau  est 
bien  pénétrant , ou  il  est  bien  faux.  Et  'dix 
témoins  ont  attesté  ce  fait  ; mais  la  séduction  eSt 
évidente.  Par  quelle  fatalité  dix  hommes  qui 
habitent  un  quartier  éloigné , qui  sont  tous  d’une 
compagnie  de  garde  nationale  qui  affecte  des 
principes  ami-constituiionnels  ; ceux-mêmes  qui 
portoient  les  flambeaux  à la  fête  nocturne  qu’on 
avoit  donné  la  veille  à M.  Riquetti,  ont-ils  pu 
se  rencontrer , entendre  et  voir  ce,  qu’ils  attes- 
tent , lorsque  la  multitude  des  soldats  qui  se 
pressoient , se  culbutoient , de  l’aveu  de  notre 
adversaire  rendoit  la  • rue  inabordable.  Nous 
croyons  qu’il  suffit  de  leur  opposer  sur  ce 
fait , l’attestation  de  plus  de  cent  citoyotis  de 
la  société  des  amis  de  la  constitution  , dont 
les  signatures  existent  au  comité  des  rap- 
ports. 

M.  Riquetti  nous  tfknsporte  de  ce  fait  , 6t 
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toujours  avec  autant  de  vérité  , à celui  de 
lèvemcnt  prétendu  fait  par  nous  des  drapeaux 
dans  la  maison  qu’il  habitoit  alors  h Perpignan. 
Nous  ne  ferons  que  rapporter  les  termes  des 
deux  actes  qu’il  a adressés  à l’assemblée  natio- 
nale, les  contradictions  évidentes  qu’on  y re»- 
montre  de  toutes  parts  , ne  pourront  pas  laisser 
de  doute  sur  la  fausseté  de  ses  allégératiorls. 

Dans  sa  relation,  en  datte  du  ii  du  mois 
de  juin  , il  dit  page  les  ofiiciers-munici* 

j>  paux  demandèrent  que  lés  drapeaux  'et  la 
■»■  caisse  fussent  portés  chez  le  maire,  qui  venoient 
» de  me  donner  un  logement  dans  son  hôtel. 
» Cela  fut  exécuté  ; et  un  détachement  fort 
» en  ordre,  apporta  les  drapeaux  dans  la  chambre 
« qui  rn’étoit  destinée  )). 

Comparons  les  termes  de  ce  premier  acte  à 
ceiTx^de  son  compte  rendu  à l’assemblée  ; on 
y lit  page  » c’est  ici  le  lieu  de  vous  mar- 
» quer  mon  étonnement  , messieurs  , de  Ce 
» qu’en  vous  .présentant  comme  un  crime  atroce 
» l’enlèvement  des  cravattes , on  ne  vous  a pas 
» parlé  de  ce  premier  enlèvemént,  véritablement 
» criminel  , fait  par  800  hommes  armés  qui 
» ont  enfoncé  ma  porte  , ont  arraché  de  leur 
»■  asyle  sacré  , de  la  chambre  de  leur  colonel 
» les  drapeaux  et  la  caisse  mriitaire  ».  Aussi 
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inconséquent  dans  ses  raisonnemèns  que  dans 
ses  actions , comitient  pourroit-il  s’accorder  avec 
!a  vérité  ? Il  ne  peut  se  concilier  avec  lui-même. 
Nous  ne  rimiierons  point  , et  nous  nous  ferons 
toujours  Lrti  devoir  de  ramener  les  faits  au  point 
de  vérité , dont  nous  ne  nous  sommes  jamais 
écartés. 

Nous  n’étions  pas  sans  défiance  au  sujet  de 
nos  drapeaux  ; les  desseins  de  M.  Riquetti  n’a  • 
voient  pas  été  environnés  de  tout  le  mystère 
possible  ; son  projet  de  lieentiement  nous  étoit 
parvenu  ; en  falloit-il  davantage-  pour  justifier 
nos  craintes,  déjà  reveillées  par  les  voies  de 
fait  qu’il  venoit  d’exercer  contre  nous.  Sa  retraite 
chez  le  maire  nous  offroit  un  pré.texie  plausible 
d’y  transférer  nos  drapeaux , et  nous  le  saisimes 
avec  d’amant  plus  de  raison , que  sans  dépouil- 
ler M.  Riquetti  le  jeune  du  droit  qu’il  ayok 
d’en  être  le  dépositaire , ils  se  trouvoient  placée 
dans  un  lieu  de  sauve-garde,  dans  un  asyle  sacré, 
qui  eût  été  respecté  par  tout  autre  que  par  notre 
adversaire.  La  responsion  que  nous  avions 
exigées  du  maire , étoit  la  suite  naturelle  de  rfos 
craintes  ; qu’on  décade  si  elles  étoient  fondées* 

y>  Quelques-uns  ( dit  M.  Riquetti  ) enfoncèrent 

dm  caisses  à cartouches  qu’ils  prirent  dans  îê 
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» magazin  de  la  citadelle  ».  Ce  fait  est  vrai  ,■ 
les  accessoires  sont  faux.  Nous  n’avons  point 
enfoncé  de  caisse;  la  violence  devenoit  inutile^ 
puisque  nous  n’arons  point  éprouvé  de  résis- 
tance et  qu’on  ne  fit  aucune  difficulté  de  nous 
les  donner.  Les  motifs  de  cette  démarche  n’é- 
toieni  que  trop  fondés.  M.  Riquetti  avoit  offert- 
de  se  mettre  à la  tête  des  troupes  nationales  de 
Perpignan  et  du  régiment  de  Vermandois,  pour 
marcher  contre  son  régiment.  C’est  un  fait  dont 
il  convient  dans  sa  relation  du  7 au  ii  juin. 
( Et  nous  observons  que  cette  offre  avoit  été 
faite  , dès  son  arrivée  à Perpignan,  et  avant  qu’il 
ne  se  décidât  à insulter  son  régiment)  ajoutons 
ce  procédé  à ses  violences  subséquentes  ; en 
falloit-il  davantage  pour  exciter  et  nos  précau- 
tions et  nos  craintes.  Il  fait  plus,  il  demande  et 
obtient  deux  cens  hommes  de  Vermandois,  pour 
garder  nos  drapeaux , et  l’on  nous  accuse  d’in- 
surrection ! N’avoit-on  pas  tout  fait  pour  nous 
y porter?  au  milieu  des  affronts  et  des  violences 
dont  on  nous  accable  de  toutes  parts , nous 
respectons  erxore  ceux  qui  ne  respectent  rien. 

Véxés  par  trois  officiers  qui  s’arment  contre 
nous,  frappés,  blessés  par  notre  colonel,  nous 
voyons  le  lieu  , où  repose  nos  drapeaux  , investi 
par  deux  cens  hommes  d’un  autre  corps,  dont 
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,on  surprend  la  bonne  foi.  Nous  n’igndrons  paf 
i*ofFre  inouïe  que  fait  AI.  de  Riquetii  de  se  mettre 
à la  tête  des  gardes  nationales  et  de  nos  frères 
de  Vermandois  po'iir  nous  égorger.*  La' sédition 
se  prépare  de  tous  côtés  , cependant  ses  vues  . 
meurtrières  échouent , et  nous  faisons  librement  . 
le  sacrifice  de  notre  injure  à la  tranquillité  pu  ' 
blique  et  à la  sûreté  de  nos  concitoyens,  et  on 
nous  accuse  d’insurrection. 

Mais  suivons  M.  Riquetti  dans  tous  les  mera  ' 
bres  de  sa  narration , il  dit  : page  37  de  son 
compte  rendu,  que  les  preuves  relatives  à la 
manière  dont  le  régiment  de  Tourraine  a été 
travaillé  , payé  , soldé,  serviront  encore  à corn- 
pletter  sa  justification. 

Ici  se  présente  une  distinction  fort  simple; 
nous  avons  été  soldés  par  les  amis  , ou  par  les 
ennemis  de  la  révolution. 

Dans  le  premier  cas , si  c’est  par  les  anais 
de  la  révolution , ce  reproche  ne  pourroit  tom- 
ber que  sur  nous,  dont  le  patriotisme  ne  devoit 
pas  être  stimulé  par  les  motifs  qu’on  nous  sup- 
pose; mais  toujours  est-il  vrai  que  celui  qui 
feroit  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour  une  si 
belle  cause,  mériteroit  la  reconnoissance  de  sa 
patrie.  / 

Dans  le  deuxième  cas , si  c’est  par  les  enne- 
mis de  la  révolutien  que  nous  avons  été  soldés, 
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conviendra  que  nous  avons  bien  mal  desservi 
leur  argent. 

Nous  avons  été  soldés , nous  qui  avions  re- 
jette avec  dédain  l’offre  que  nous  fit  M.  de  Choler, 
d’une  somme  considérable.  A-t-on  pu  croire 
que  notre  dévouement , que  notre  patriotisme 
tenoient  à des  moyens  aussi  bas  f Au  reste,  nous 
défions  M..de  Mirabeau,  de  fournir  les  preuves 
de  ce  fait. 

Il  est  vrai  qu’au, départ  de  Maréchal,  nous 
nous  sommes  abandonnés  à la  joie  , parce  que 
la  ruine  des  lirans  doit  opérer  naturellement  la 
joie  et  la  félicité  publiques  ; mais  cet  argent  fut 
pris  sur  notre  compte,  la  preuve  en  est  facile. 

M.  Riquetti  va  nous  donner  bientôt  le  fil  de 
la  trame  qui  a fait  éclore  depuis  Strabourg  jus- 
qu’à Antibes,  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Perpi- 
gnan , des  insurrections  dans  presque  tous  les 
régimens  de  Tarmée;  nous  le  tenons  comme 
lui,  ce  fil.  C’est  que  depuis  Strasbourg  jusi|li’à 
Antibes  ,1  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Perpignan, 
il  existe  des  aristocrates;  c’est  que  l’attachement 
des  régimens^  à la  constitution,  les  a toujours 
contrariés  ; c’est  que  ces  régimens  ont  été  cons  - 
tamment  persécutés  par  les  ennemis  de  la  révo- 
lution. 

Riquôttile  jeune,  S9  récrie  beauvoup  sur 
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h réponse  du  régiment  à son  ordre  du  12  juin. 
L’analyse  que  nous  allons  faire  de  chaque  membre 
de  cette  réponse,  doit  en  établir  la  jusdfîcaw 
tion. 

Les  soMats  de  Touraine  ont  f honneur  de  ré- 
pondre à M.  de  Mirabeau  que  jamais  le  désordre 
n’a  régné  dans  le  régiment  ; En  effet , il  n’exis  - 
toit  d’autre  désordre  que  celui  que  les  inconsé- 
quences avoient  forcé. 

Les  prisonniers  qu’ils  tiennent  ne  sortiront 
point  de  leurs  mains.  Cette  réponse  étoit  la  con- 
séquence naturelle  de  sa  demande.  En  voici  les 
termes.  « Je  demande  que  les  prisonniers  arrêtés 
» par  ces  soldats  , soient  remis  entre  les  mains 
» de  la  municipalité,  pour  être  jugés  par  les 
tribunaux  ».Tout  le  crime  des  soldats  que  nous 
tenions  , étoit  de  s’être  laissés  séduire  par 
M.  Riquetti  le  jeune , et  d’avoir  accepté  le  licen- 
tiement  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  droit- de  leur  offrir; 
ce  n’étoit  point  à enx  à les  poursuivre,  pourquoi  les 
faire  juger  par  les  tribunaux;  leur  délit  étoit  pu- 
rement militaire,  c’étok  à un  tribunal  militaire, 
c’étoit  à un  conseil  de  guerre  à en  connoître. 

Iis  ne  se  désempareront  point  des  cartouches 
dont  ils  sont  munjs.  Cette  p récaution k n’étoit  que 
trop  fondée,  Falloit-il  Ijiii  donner  les  moyens  de 
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nous  égorger  plus  facilement?  ne  s’ctoii-il  pas  ar- 
mé? n’av  oit-il  pas  offert  de  marchercontre  nous  ? 

Les  citoyens  n’ont  aucune  crainte  à cet  égard  : 
ch  ! que  pouvoiént-ils  craindre  ? nous  n’avons 
pas  même  employé  ces  cartouches  contre  nos 
ennemis. 

Il  n’appartenoit  qu’à  M.  de  Mirabeau  de  sou- 
tenir qu’il  n’avoit  blessé  personne  ; le  témoi- 
gnage public  le  démentira  ; trois  hommes  ont 
été  blessés;  ils  le  lui  prouveront  quand  il  le 
jugera  à propos.  Il  s’est  bien  gardé  d’accepter 
cet  offre,  il  vouloit  éviter  tout  éclaircissement 
sur  ce  fait.  Nçus  l’avons  offert  sur  les  lieux,  et 
nous  l’offrons  encore. 

Ici  se  présente  un  nouvel  ordre  de  ^choses  ; 
nous  avions  été  éprouvés  par  tous  les  genres  de 
véxalions  imaginables  , victimes  de  i’inconsidé- 
ration  ^d’un  chef,  qui , dans  la  dépraVation  de 
de  son  esprit,  s’étoit  tout  permis  contre  nous, 
il  né  nous  restoit  qu’un  affront  à essuyer,  et  il 
ne  nous  l’a  point  épargné. 

M.  RiqiVetti  rrous  fait  avertir  qu’il  se  rendra 
le  dimanche  13  juin  à 7 heures  du  matin  dans  les 
chambres;nous  corwentpns  encore  àie  voir; mais 
^quenous  étions  loin  de^  pénétrer  ses  vues^*  aussi 
confîans qu’il  étoit  perfide, nous  l’attendons,  nous 
affectons  de  ne  point  nous  écarter.  A sept  heures 
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et  demie  nous  sommes  avertis  qu’il  étoit . parti 

depuis  cinq  heures.  , 

Il  étoit  dans  l’ordre  de  transporter  nos  dra^-* 

< peaux  chez  M.  d’I v^ersai , qui , à son  défaut , res- 

toiî  cli^irgé  du  commandement  du  corps;  nous 

prenons  l’ordre  pour  dix  heures.  La  compagnie 

des  grenadiers  se  dispos.e. a ies  accompagner,  et  ^ 

i’on  se  rend'^dans  l’apparîément  où  ils  avoienr 

été  déposés;  mais  nos  drapeaux  n’existoient ' 

plus.  Nous  n’entreprendrons  point  de  peindre 

notre  désespoir , notre  déchirement  à la  vue 

des  bâtons  de  nos  drapeaux  ' dépouillés  de  leurs 

cravattes,  de  leurs  cordons',  quelques  fragmens^ 

qui  réstdient  encore  arrachés^  la  guainé  qui' 

les  enveloppoit,,  lacérée  , les  vieux  soldats*  les 

cherchent  en  vain.  Nous  les  avions  long- léms 

girantis  de  la  fureur  des  ennemis.,^  mais  riôüs  ne" 

pûmes  les  préserver  d é îa'ragè  dé^.^ehnémis’ de 

la  patrie".  Nous  les  aurioiis  *perdu  d’une  ma-  ' 

nière  moins  cruèlle  dans  un  côinbàf  , c^êtoît'  fè 

. nn  up  njuri  ciso^’  tvi  li 
droit  delà  guerre:  nous  serrons  morts  en  les 

üefendant  ; mais  queues  atip^  jouvions^  nojus 
opposer  à la  perfidie?  ^ ^ t 

Quel  est  Fauteur'  dè  ‘"&Ime  ? C’est '‘lin  ' 
colonel , 'e’esf  uu%ptesSit^7^ 
il  prétend  justifier  cet  acte, 


::roa 


■h 


3' or 


C î?  î 

n vouloll  siuvêr  le  noyau  «Tuii  régiment 
coupable,  et  de  quel*  crime  f Si  nous  eussions 
répondu  à ses  vues  , il  ne  nou^  accuseroii 
pas. 

Il  prive  un  régiment  de  ses  bases , de  ses 
fondemens;  il,  Pexpose  à toutes  les,hôrreur$ 
de  l’oisiveté  , • du  déshonneur , et  il  voulôit 
ramener  Tordre  î Celui  qui  aurdit  conçu  lé  pro^ 
jét  d’incendier  une  ville , cil  eut-il  fait  davan- 
tage ? Il  vouloit , dit-il  , nous  licentier.  Quel 
est  Thomme  qui  poüridit  s’arroger  ce  droit? 
Nous  appartenons  à U nation,  il  h’y  a que  la 
nation  qui  puisse  nous  licentier. 

' Ajoutons  le  mode  de  cet  enlèvement.  Il 
n’ignoroit  pas  que  M.  d’Aguilard , qui  lui  avoit 
donné  un  asyle,  avoit  répondu  de  nos  dra- 
peaux ; c’est  un  fait  attesté  par  ce  dernier.  Sans 
respect  pour  les  cheveux  blancs  , pour  les 
vertus  de  celui  qui  le  comble  de  bienfaits,  il’ 
viole  les  droits  de  l’hospitalité:  il  s’éloigne  fur- 
tivement de  la  maison  de  son  hôte  et  le  lâisse 
accablé  du  soupçon  honteux  d^avoir  trempé 
dans  ce  larcin. 

M.  Riquetti  le  jeune  s’étonne  î^.  que  l’assem- 
blée ait  admis  à sa  barre  les  députés  du  régi- 
ment de  Touraine.  Nous  sommes  citoyens  , 
nous  sommes  patriotes,  nous  l’avons  prouvé, 
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M le  tems  est  venu  où  tous  les  citoycnl 
peuvent  se^faire  entendre. 

2®.  Que  nos  officiers  se  soient  joints  à nous* 
Nos  drapeaux  ne  sont-ils  pas  les  leurs.  S’ils 
eussent  mis  moins  de  chaleur  à les  défendre, 
ils  scroient  indignes  de  nous  commander. 

Il  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu’ils  n’ont  eu 
aucune  part  à sei  démarches.  Qu’il  nous  oppose 
une  seule  signature  des  anciens  officiers  du 
corps.  S’il  en  a arraché  à la  foiblesse  de  quel- 
ques jeunes  gens,  c’est  qu’ils  sont  imbus  de 
ses  principes. 

^out  se  réduit  à la  preuve  de  tous  les  faits 
que  nous  avons  allégués.  Elle  ne  peut  s’acquérir, 
cette  preuve,  que  sur  les  lieux.  Le  directoire 
du  département  des  Pyrénées  orientales  peut 
l’établir.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  : ou 
les  drapeaux  d’un  corps  sont  des  emblèmes 
vains  et  frivoles , dont  on  peut  se  jouer  impu- 
némeni , ou  l’injure , dont  nou^;  demandons  la 
réparation  ne  peut  demeurer  impunie. 

Nous  supplions  donc  l’assemblée  nationale 
d’ordonner  que  l’administration  du  département 
des  Pyrénées  orientales  informe  sur  les  lieux 
des  faits  dont  nous  venons  de  lui  donner  l’assu- 
rance: c’est  d’après  cette  enquête  que  l’auguste 
assemblée  pourra  prononcer  sur  une  cause  qui 
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est  eilveîoppie  de  coniradîciîoiis  9 qult  esit 
essentiel  d’éclaircir,  et  qui  en  voilant  la  vérité 
des  faits,  en  dérobe  aussi  ^ l’importance  : e’esï 
en  recherchant  tout  le  tissu  d’un  plan  dont 
l’enlèvement  des  drapeaux  ne  fait  partie,  que 
parce  que  ce  plan  n’a  pas  pu  réussir  ; c’est, 
dis-je , en  recherchant  tout  ce  tissu  \ que  l’au- 
guste assemblée  se  convaincra  que  la  conduite 
du  régiment  de/ Touraine , loin  d’être  une  in- 
surrection , a été  la  sauve-garde.  d’une  ville , 
d’qne  province , fet  peut-être  de  Fempirc, 

Sauveton y Fourrier  des  Chasseurs., 
About  y Fusillier. 


OBSERVATIONS 


^ M,  Vergés  , offiçier  - mimicipal  ^ 
député  de  la  commune  de  Perpignan. 


l’arrivée  de  |liquetti  le  jeune  à 
Perpignan,  cette  ville  étoit  paisible  et  tranquille: 
Je  régiment  de  Touraine  ne  s’étoir  permis  jus- 
quesdà,  que  des  nvDuvemejis  de  joie  et  d’allé- 
gresse , effet  de  laMiberté  naissante , et  de  ratta- 
chement à la  nouvelle  constitution  dont  il  n’étoit 
pas  surprenant  que  des  soldats  françois  sentissent 
tout  le  prix. 

Mais  M.  Riquetti  n’eut  pas  plutôt  joint  son 
régiment , que  Tagitation  des'  citoyens , et  l’in- 
quiétude des  soldats  nous  firent  concevoir  les , 
plus  vives  allarmes  : si  au  lieu  de  se  borner  à 
écrire  aux  officiers  - municipaux  pour  leur  de* 
mander  seulement  l’instant  où  il  pourroit  prêter 
Je  serment  civique  en  leur  présence , il  avoit 
pris  le  parti  tout  à la  fois  sage  et  honnête , de  sç 
rendre  dans  Ja  maison  commune  ^ s’il  leur  avoit 
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dit,  je  veux  ; prendre  tous  vos  renseignemçiw, 
concerter  ^vec  vous  toutes  mes  démarches , 
profiter  de  tous  les  conseils  que  vos  places, 
et  les  localités  vous  mettent  à portée  de  me 
.donner  ; au  lieu  de  vouloir  ramener  les  sol  - 
dats , dans  les  premies  instans,  par  la  force  , 
l’autorité;  s’il  avoit  parlé  à leurs  cœurs  ; s’il  leur 
avoit  dit;  je  suis  votre  chef,  mais  je  suis  votre 
ami  : vous  aviez  à vous  plaindre  de  l’adjudant , 
ma  justice  vous  en  fera  raison  ; sur  tout  le 
reste  j’ccouterois  vos  plaintes  , et  vous  me 
trouverez  toujours  occupé  de  votre  bonheur. 

. S’il  leur  avoit  dit , soldats , vous  avez  juré  de 
.maintenir  la  constitution  , je  vais  renouveiler  le 
.même  serment  en  votre  présence  ; mais  cette 
constitution  ne  peut  s’affermir  sans  la  discipline  , 
et  la  subordination  ; vous  êtes  français  , vous 
êtes  citoyens , il  y va  de  votre  honneur , il  y 
va  de  la  patrie  : si  M.  Riquetii  eut  tenu  cette 
conduite , ah  ! qu’il  nous  eut  épargne  de  souci 
et  de  peines  l 

M.  Riquètti  avoit  manqué  son  but  ; et  on 
ne  pouvpit  cependant  lui  faire  abandonner  ses 
projets  : qu’on  [se  représente  la  siiintion  des 
officiers  - municipaux  , l’obstination  de  M. 
Riquètti  pouvoit  avoir  les  suites  plus  funestes: 
pouvoient  il  balancer  un  instant,  quand  il  s’agis^ 
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soit  de  la  tranquîlliio  publique , et  ne  devoîent-îfs 
pas  s’estimer  heureux  de  la  rétablir  par  une 
lettre  qu’ils  savoient  devoir  déterminer  le  départ 
de  M.  Riquetti.. 

C’est  parce,  qu’on  regarda  ce  départ  comme 
le  signal  de  la  paix , qu’elle  fut  écrite  ^ j® 
oui  dire  avant  et  après  aux  officiers-muhicipaux 
qui  l’ont  signé. 

Il  n’y  a qu’à  bien  péser  ces  circonstances 
pour  concilier  les  démarches  de  la  municipalité 
de  Perpignan  depuis  le  départ  de  M.  Riquetîi 
avec  celle  qui  l’ont  précédé. 

Les  espérances  dont  elle  s’etoit  flattée  furent 
inalheureusement  déçues  ; M.  Riquettl  emporte 
les  cravates  des  drapeaux  ; le  soldat  justement, 
indigné  s’en  prend  au  maire  qui  en  avoir  répondu 
sur  sa  tête  : oui  répondu  sur  sa  tête  : c’est  un 
fait  public  et  notoire  à Perpignan  ; comment 
M.  Riquetti,  qui  y avoir  plus  d’intérêt  qu’un 
autre  5 a-t-il  pu  l’ignorer? 

Le  régiment  de  Touraine  n’a  pas  plutôt  vu 
ses  cravates,  que  l’allégresse  et  la  joie  ont  suc*' 
cédé  à la  tristesse  et  au  deuil  : cette  ville  désolée 
depuis  quelques  jours  , p’a présenté  pendant  une 
semaine  entière  que  le  spectacle  attendrissant 
d’un  peuple  de  frères  , célébrant  à l’envi  , par 
des  fêtes  continuelles,  leur  union  et  leur  bonheur- 5 
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tx  elle  a prouvé  par  là  d’une  manière  non  éq'ui- 
Voque  qu’elle  n’avoit  cédé  ni  à la  force , ni  à 
la  terreur,  en  me  chargeant  d’exprimer  à l’as^ 
«emblée  nationale  , le  juste  intérêt  que  le  régi- 
ment de  Touraine  lui  a inspiré  à tant  de 
fetres,  . ' , 

VERGÉS 


GUS  Députés  de  la  garde  nationale  du 
district  de  Perpignan  , département  des  Pyré- 
nées orientales,  au  pacte  fédératif  du  iq.  juillet j 
aj^ant  lu  un  imprimé  justificatif  de  la  conduite 
de  M.  Mirabeau,  colonel  du  régiment  de  Tou- 
raine , et  nous  étant  .assurés  que  cet  imprimé  ne 
contient  que  ce  qui  a été  avancé  par  cet  offi- 
' cier  , devant  l’assemblée  nationale , et  ce  qui  a 
été  remis  par  lui'au’ comité  des  rapports. 

Étonnés  des  assertions  contenus  dans  cet  écrit;' 
convaincus  par  la-  connoissance  que  nous  avons 
des  faits,  que  la  plupart  d’entr’elles  sont  contraires 
à la  vérité.  ; ' 

Considérant  que  d’après  la  mémoire  de  M,  d® 

Mirabeau,  on  pourroit  croire  ; / ) 


\ 
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Que  la  promenade  du  régiment  de  Tou* 
draine  avec  quelques  gardes  nationales  , cet 
épanchement  patriotique  du  19  et  21  mai,  auroit 
été  un  mouvement  séditieux  et  allarmant. 

2".  Que  les  citoyens  de  Perpignan  s’en  seroient 
indignés. 

50.  Qu’il  n^  auroit  eu  qu’une  seule  com- 
pagnie de  volontaires  qui  s’y  scroit  mclce. 

4°.  Que  l’arrivée  du  sieur  Mirabeau  et  sa 
conduite  à Perpignan  auroit  obtenu  l’approba- 
tion du  plus  grand  nombre  des  citoyens,, 

Que  des  personnes,  nommées  dans  cet 
écrit,  qui  sont  des  braves  geiis , qui  jouissent 
de  l’estime  générale  et  à qui  elle  est  due;  ne 
seroient  que  des  hommes  dangereux. 

6*^.  Que  toutes  ces  fausses  allégations  enfin 
seroient  appuyées  de  certificats  valables. 

Nous  donnons  à cet  effet  le  témoignage  le 
plus  authentique  que  la  conduite"  du  régiment 
de  Touraine  a été  irréprochable,  dans  le  long 
séjour  que  ce  régiment  a fait  dans  noire 
ville. 

Que  c'est  à son  patriotisme , à son  âiîa^ihe- 
ment  à la  constitution  que  nous  devons  notre 
xepos,  et  que  nous  avons  évité  les  plus  grands 
malheurs. 

Que  ses  promenades,^  sous  le  nom  de&an- 
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doits  n’étoient  ni  séditieuses  ni  alarmantes,  m:vis 
au  contraire  faisoient  la  consolation,  des  gens  de 
bien,  par  l’accord  qu’elles  manifestoient  entre 
les  soldats  des  troupes  de  ligne  et  ceux  de  la 
garde  nationale.  ^ 

Que  ceux  qui  ont  cherché  à inculper  cette 
démarche,  à en  faite  punir  les  auteurs  , ne  peu- 
vent être  que  des  ennemis  du  bien  public  et  de 
la  constitution. 

Que  l’arrivée  de  M.  de  Mirabeau  a été  dü 
plus  funeste  présage , d’abord  par  les  mouve- 
mens  et  une  espèce  d’air  de  défi  que  prenoit 
tout  le  parti  anti-constiiutipnnel,  et  ensuite  par- 
les démarches  ouvertes  de  ce  parti  envers  celui 
qui  parcissoit  le  regarder  comme  son  chef. 

Que  le  présage  funeste  n’a  été  que  trop  réa- 
lisé par  la  manière  dont  le  colonel  s’est  comporté 
en  offrant  d’abord  de  se  mettre  à la  tete  de  la 
garde'Uaîionale  (comme  il  l’avoue  lui»mcme). 

' Par  les  emporteniens  de  ce  colonel  envers 
un  régiment  dont  il  connoissoit  la  sensibilité,, 
et  qu’il  falloir  porter  à la  résistance  pour  pou- 
voir le  combattre. 

Par  l’ordre  obtenu  de  faire  garder  les  dra- 
peaux de  Touraine  ; long  - tems  après  qu’ils 
étoient  déposés  chez  le  maire  par  un  très-fort 
détachement  de  Vevmandois,  et  par  deux  com- 
pagnies des  gardes  nationales.  C 
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Enfin  par  la  dernière  démarche  àe  ce  colo- 
nel qui , déchirant  ses  drapeaux  dont  les  lam- 
beaux ont  été  trouvés  sur  l’escalier  de  M.  le 
maire  et  sont  entre  les  mains  de  MM.  les  dépu- 
tés de  Touraine  j emporte  avec  lui  les  cordons 
et  les  cravattes  et  abandonne  au  désespoir  d’un 
régiment  indignement  offensé  un  maire  qui  avoit 
répondu  de  ce  dépôt  sacré  , et  toute  une  ville  que 
M.  de  Mirabeau  comptoit  très-sûrement  avoir 
mis  par  là  dans  la  nécessité'  d’en  venir  aux 
prises  avec  son  régiment. 

Nous  attestons  enfin  , que  les  citoyens  qu’il 
désigne.. et  qu’il  inculpe,  sont  précisément  ceux 
qui  jouissent  de  l’estime  de  toute  la  ville,  ceux 
qui  n’ont  cessé  de  la  mériter,  et  ceux  à qui 
la  patrie  doit  le  > plus  dans  les  circonstances 
actuelles,  comme  il  appert  par  l’attestation  de' 
l’assemblée  du  département  et  de  la  municipa- 
lité ci-jointe. 

Nous  déclarons  nous  référer  au  rapport  qui 
a été  fait  à l’assemblée  nationale,  de  cette  affaire, 
^ar  le  club  patriotique  de  Perpignan,  par  la 
société  des  patriotes , par  les  députés  extraor- 
dinaires des  gardes  nationales , par  le  député  de 
la  municipalité,  et  enfin  par  MM.  les  députés 
du  régiment  de  Tourraine;  rapport  qui  com- 
prend l’avis  de  presque  toute  la  ville;  ce  qui 
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ne  sauroit  balancer  un  certificat  furtif,  dont  les 
signatures  évidemment  mendiées , puisqu’elles 
portent  en  partie  sur  un  dire  négatif,  peuvent 
et  doivent  être  récusées  à tant  de  titres. 

Voilà  des  faits  que  nous  attestons  et  que 
nous  signons , et  comme  dans  une  affaire  aussi 
majeure  , et  qui  a menacé  d’une  manière  si 
marquée  la  paix  du  royaume  et  l’affermissement 
de  la  constitution , rien  ne  doit  être  négligé  ; 
comme  il  est  des  choses  qui , quoique  claires  et 
presqu’évidentes , ne  peuvent  être  avancées,  à 
défaut  de  preuves  formelles  , comme  cette 
preuve  formelle  est  facile  à obtenir,  nous  sup- 
plions l’assemblée  nationale  d’ordonner  à l’ad- 
ministration du  département  des  Pyrénées  orien- 
tales , qui  est  en  activité , de  faire  une  enquêlp 
qui  puisse  éclaircir  lés  faits,  et  mettre  l’asseipblée 
à même  de  porter  son  jugement. 

y 

A Paris  , juillet  Ij^o, 

Signé , 

Mailhat  , capitaine  y député  au  pacte  fédératifs- 
Esteve  , lieutenant  y député  au  pacte  fédératif 
Güiter,  capitaine  y député  au  pacte  fédératif 
Artus  , sergent  y député  au  pacte  fédératif 
Si  AU  , fusilier  y député  au  pacte  fédératif 
Terrats,  fusilier  y député  aupacte  fédératif 


